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Observations sur la dispersion et les stations de quelques 
plantes rares de la vallée de la Meuse, par André De- 
vos. 

Gypsophila Vaccaria Sibth. (Kickxia Belgica, n° 39.) 

Cette plante a été observée dans la province de Namur 
exclusivement dans les moissons d'avoine. M. J. Chalon 
l'a vue abondante sur le plateau de Wépion, MM. les 
abbés Guilmot et Barbier , aux environs de Dinant. Je l'ai 
récoltée à Yvoir (vallée du Bocq), à Anseremme, entre 
Soulmes et Gochenée et vers Givet. Je n'ai jamais vu cette 
espèce aussi abondante que dans les moissons argilo-cal- 
caires de Gochenée, mais je n'en ai pas trouvé un seul pied 
dans les terrains quartzo-schisleux d'Agimont où cepen- 
dant presque tous les champs sont semésd'avoine. Au soi tir 
de ce village pour se diriger vers Givet, le calcaire repa- 
raît et la plante redevient abondante. Si, sortant du terri- 
toire de cette petite ville française , on rentre en Belgique , 
on rencontre la plante jusque Heer (terrain calcaire), 
mais l'espèce disparaît aussitôt qu'on arrive aux monta- 
gnes quartzo-schisteuses du Bac du Prince , continuation 
de celles d'Agimont. Les stations citées plus haut repo- 
sent également sur un sol calcaire. MM. Cosson et Ger- 
main-de-SMMerre, Boreau, indiquent aussi cette plante 
dans les moissons des terrains calcaires et argileux de la 
France. M. Link, dans la liste des plantes qu'il dresse 
comme caractéristiques des divers sols des environs de 
Gœttingue, cite de même ce Gypsophila particulier aux 
terrains calcaires. Des recherches ultérieures prouveront 
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si cette plante demande, pour croître dans notre pays, le 
terrain calcaire exclusivement. M. Du Mortier pense que 
le Saponaria Vaccaria a existé autrefois dans les moissons 
de la région d'alluvion du bassin de l'Escaut, mais qu'il 
en a disparu par le sarclage. 

L'aire de dispersion de cette Gypsophile , en Europe , est 
digne de remarque. On ne la voit pas dans les contrées du 
Nord. Elle ne se présente que rarement dans les îles-Bri- 
tanniques où on la rencontre dans des terrains modifiés 
par l'homme (colonist, d'après M. Watson); elle manque 
à la Péninsule Scandinave, au Danemark, à la Hollande 
et à presque toute la partie nord-ouest de l'Allemagne. 
Son absence de ces contrées lient probablement à une 
humidité trop constante. Elle atteint sa plus haute limite 
septentrionale en Prusse et en Lithuanie. Sa limite orien- 
tale se prolonge jusque près de l'Altaï. Elle est très- 
répandue dans l'Eifel , le grand-duché de Luxembourg et 
généralement dans toute la France, hormis la région nord- 
ouest. 

Nous ferons observer que cette plante, en raison de son 
calice pentagone, doit se ranger dans le genre Gypsophila. 

Silène noctiflora L. 

J'ai trouvé cette très-rare Caryophyllée dans la vallée 
du Bocq , à Yvoir, au bord d'un petit champ sablo-argi- 
leux, au pied de la route; elle était en compagnie du 
rare Echinospérmum Lappula. Cette espèce n'avait plus 
été signalée en Belgique depuis longtemps. Elle avait 
été trouvée autrefois par Lejeune dans les bois et les 
moissons, entre Dison et Cheneux, et par M.l)u Mortier, 
au revers des dunes, du côté de Nienport. Tinant l'in- 
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éique dans les champs sablonneux du- grand-duché de 
Luxembourg, à Domeldange, Beggen, Beltendorf, etc. 

On peut réclamer cette plante comme spontanée en 
Belgique, mais spontanée dans les champs seulement, 
c'est-à-dire que, comme beaucoup d'autres plantes messi- 
eoles, elle est cultivée malgré l'homme. On doit en dire 
autant pour la France où on l'observe principalement dans 
la région de l'est : Côle-d'Or , Alsace et Lorraine. Dans le 
Bas-Rhin, elle n'a pu être introduite avec les céréales 
que depuis le XVIII e siècle, car Lindern, Mappus et Her- 
mann, anciens Aoristes de cette contrée, ne la mention- 
nent pas. On la trouve également en Allemagne, en Hol- 
lande, dans la Grande-Bretagne, en Suède et dans les 
provinces russes de la Baltique. Près de Moscou , elle 
existe dans les champs et les bois, en Silésic dans les 
champs et les jachères. On la trouve sauvage autour du 
Caucase et en Sibérie. Elle manque complètement au 
midi et au sud-ouest de l'Europe. Ce Silène fournit un 
exemple très-curieux d'une plante orientale devenue 
mauvaise herbe dans les régions septentrionales et cen- 
trales de l'Europe, sans l'être dans le Midi où elle ne 
croît pas. 

Fumaria micrantha Lag. ( Kickxia Belgica, n° 96.) 

Le 11 juillet dernier, dans une herborisation que je fis 
aux environs de Namur, j'eus le bonheur de rencontrer 
eette belle Fumelerre remplissant les haies d'une culture 
à Velaine (Jambe). Quelques jours après, je la retrouvai 
dans un champ de lin à Yvoir. Voilà deux nouvelles sta- 
tions de cette rare espèce à ajouter à celles qui ont été 
précédemment découvertes. Le Fumaria micrantha a 
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d'abord été signalé en Belgique en 4862, lors delà pre- 
mière herborisation de la Société botanique. M. L. Pire 
l'a trouvée à Mariakerke, M. Crépin à Nieuport et Wils- 
kerke et M. Muller dans les dunes au nord d'Ostende. 
Plus tard , ce dernier botaniste l'a revue dans des champs 
sablonneux à S'-Gilles lez- Bruxelles, et MM. Pire et 
Bommer, à Uccle et Forêt (Brabanl). M. Alf. Cogniaux 
l'indique aussi sur le bord d'un champ sablonneux à Ciply 
(Hainaut). 

Les Fumeterres sont cultivées malgré l'homme, et l'on 
peut, je pense, suspecter d'introduction plusieurs de nos 
espèces. C'est ainsi qu'il me semble que le Fumaria mi- 
crantha, que j'ai récolté à Yvoir, est une introduction. 
D'ailleurs, on ne peut accepter qu'avec la plus grande ré- 
serve les espèces végétales observées dans les champs de 
lin. Dans celui d'Yvoir, j'y ai vu : Lolium linicola Sond., 
Camelina sativa Crantz et C. dentata Pers. Quelques se- 
maines après, dans un autre champ de lin situé à une 
demi-lieue du premier, entre les villages de Houx et de 
Leffe, j'y revis les mêmes espèces, plus le Spergula 
maxima Weihe et le rarissime Neslia paniculala Desv., 
dont mon compagnon de voyage, M. J. Chalon, trouva un 
unique pied. Toutes ces plantes ne sont-elles pas natura- 
lisées, et si elles se maintiennent dans notre pays, ne le 
doit-on pas au renouvellement de la graine de lin que nos 
cultivateurs sont obligés de faire venir chaque année de 
l'étranger ? Si j'entends que toutes ces plantes nous soient 
venues par l'intermédiaire des graines de lin de la Russie, 
je n'oserais affirmer cependant que la Fumeterre d'Yvoir 
vienne de ce pays, car le Fumaria micrantha est une 
plante de la partie occidentale de l'Europe et paraît rare 
dans les contrées orientales. On la trouve répandue en 
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Angleterre; elle existe dans l'ouest et le centre de la 
France et paraît assez commune dans les environs de Paris, 
mais elle est très-rare en Lorraine où on ne l'a encore ob- 
servée qu'à Saint-Mihiel. 

Nasturtium rivulare Rchb. 

Pendant ces dernières années, sur la demande de mon 
ami M. F. Crépin, j'ai examiné avec attention le Nastur- 
tium sylvestre R. Br. qui croît sur les bords de la Meuse, 
afin de reconnaître les diverses formes que revêt cette 
plante et de retrouver le Nasturtium anceps D. C. que le 
R d P. Bellynck indique, dans sa Flore de Namur, aux en- 
virons de Dave. J'ai constaté, dans les lieux graveleux de 
la Meuse et sur les berge» du fleuve, grand nombre de 
pieds de Nasturtium rivulare Rchb., que la plupart des 
auteurs regardent comme une variété du N. sylvestre R. 
Br. Celte forme très-remarquable diffère du type par ses 
proportions plus robustes, par ses siliques fortes et plus 
longues que le pédicelle. Elle a tout à fait l'aspect du N. 
anceps D. C. avec lequel on peut la confondre. Cette der- 
nière espèce, que je n'ai pu encore rencontrer, est carac- 
térisée par des siliques ancipitées dépassant à peine la 
moitié de la longueur du pédicelle. J'ai toujours vu la va- 
riété rivulare mélangée au type : on l'observe fréquemment 
à Namur, Jambe (Enhaive), Live, Brumagne, Marche-Ies- 
Dames et Dave; elle devient rare du côté de Dinant. 

Braya supina Kocb. (Kickxia Belgica, n° 10.) 

Cette rareté pour la flore belge n'a plus été signalée, du 
moins à ma connaissance, hors de la vallée de la Meuse. 
Les Aoristes ont noté avec soin les rares stations de cette 
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Crucifère. Le R a P. Bellynck, danssa Florede Namur (1855), 
cite seulement trois localités : Profondeville, Dinant et 
Freyr. M. Crépin, dans son Manuel de la flore de Belgique 
(1860), donne cinq stations : Freyr, Yvoir, Godinne (Na- 
mur), Héristal et Visé (Liège). Le sixième endroit cité 
dans cet ouvrage : Oosldunkerke (FI. occid.), est très- 
douteux et la plante n'y a plus été observée, ni dans aucun 
autre lieu des dunes. Depuis mon séjour à Namur (1862), 
j'ai recherché avec la plus scrupuleuse attention toutes les 
stations de cette plante intéressante, et je suis parvenu à 
trouver depuis Freyr (Namur) jusqu'à Huy (Liège) dix-sept 
localités' différentes que je cite en suivant le cours de la 
Meuse et en indiquant le degré d'abondance ou de rareté 
de l'espèce : Freyr (ab*), Dinant (R.), Leffe (R.), Houx (R.), 
Yvoir (R.) , Godinne (R.) , Profondeville (A. R.), Frêne (R.), 
Dave (ab 1 ), Wépion (R.), Jambe (Enhaive) (A. R.), Live (R.), 
Brumagne (très-abond'), Marche-les-Dames (R.), Namècbe 
(R.), Sclayn (très-abond 1 ), Corphalie près de Huy (R.). 

Malgré les recherches que j'ai faites en amont de Freyr, 
je n'ai pu trouver le Braya supina vers Givet. M. Jules 
Remy, botaniste français, paraît n'avoir pas été plus 
heureux que moi , puisqu'il ne cite aucune station de la 
plante dans le travail qu'il a publié sur le département 
des Ardennes dans les Annales des sciences naturelles. La 
vallée de la Meuse, de Givet à Mézières et Gharleville, 
semble donc ne pas posséder cette plante. Plus au midi et 
dans la Lorraine, on la retrouve à Verdun et Commercy, 
toujours dans la même vallée. La limite septentrionale 
en Belgique se place à Argenteau (A. Thielens) et Visé 
(Lejeune, Cogniaux) : on ne peut pas, je pense, admettre la 
localité hollandaise, Maestricht , observée par M. Bosquet, 
attendu que la plante n'y a plus été revue depuis quinze 
TomeV. 5 
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ans. Ainsi, de Freyr à Visé, c'est-à-dire sur une distance 
de près de vingt-cinq lieues, les bords de la Meuse pré- 
sentent vingt stations de Braya stipula. 

La plante est rare en Lorraine; M. Godron ne donne que 
douze localités pour tout ce pays. Elle paraît ne pas croître 
en Alsace; dans la Franche-Comté, on la trouve à Mont- 
béliard , Dole et Besançon ; en Suisse on la voit dans le 
canton de Vaud. Dans la région centrale de la France, elle 
existe seulement dans les départements de l'Indre et du 
Cher. Elle est plus répandue sur les bords de la Seine et 
de la Marne. MM. Cosson et Germain de S'-Pierre donnent 
dans leur Flore une liste de plus de vingt localités. 

Le Braya supina habite dans la vallée de la Meuse les 
bords des chemins et des sentiers pierreux qui longent le 
lleuve, et les graviers ou le sable des bords de l'eau. On 
assigne en Lorraine un habitat bien différent à cette plante : 
on la dit sur les coteaux du calcaire jurassique. 

Il est probable que le Braya nous est venu des collines 
jurassiques que la Meuse a dû traverser pour se creuser 
un lit et cela à une époque géologique où cette plante était 
très-répandue en Lorraine. Les graines enlevées par le 
fleuve se seront disséminées dans noire vallée et elles 
auront produit des stations naturelles d'ailleurs favorisées 
par l'élément calcaire nécessaire à celte plante et qu'elle 
aura trouvé tout le long de la Meuse. Contre cette suppo- 
sition, l'on peut objecter que le Braya, répandu sur les 
collines de la Lorraine, ne se retrouve plus qu'à partir 
de Freyr (Belgique), et que l'on ne peut croire que celte 
plante ait fait un grand saut de Commercy et Verdun , 
dernières stations françaises, à Freyr, première station 
belge, en laissant toutes les Ardennes françaises dépourvues 
de cette plante. Cette Crucifère aura pu exister dans les 
Ardennes sur les bords de la Meuse, vers Sedan, Mézières 
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Fumay et Givet, mais il est possible aussi qu'elle ait 
disparu de ces terrains n'y trouvant pas les éléments né- 
cessaires à son développement. D'ailleurs, on doit tou- 
jours tenir compte des disparitions, si toutefois il y a eu 
disparition, car il est possible que d'activés recherches 
fassent découvrir celte plante dans le département des Ar- 
dennes. 

Ne pourrait-on pas aussi supposer que diverses autres 
plantes, tels que Lamium maculatum et Senecio viscosus, 
qui se trouvent dans le fond de notre vallée, l'une, le 
Lamium, sur les alluvions du fleuve (i), l'autre, le Senecio, 
sur les graviers et les rocailles de la Meuse, ne pourrait-on 
pas supposer, dis-je, que ces deux plantes, aussi bien que 
le Braya, nous sont venues des régions élevées de la 
Lorraine et des Vosges? En effet, le L. maculatum est 
très-commun le long des haies et des fossés humides de 
la Lorraine, le 5. viscosus y est aussi très-répandu et on 
le voit abondant dans les Vosges. La Meuse, qui prend sa 
source vers les Vosges et traverse une grande partie de la 
Lorraine, aura pu enlever par ses eaux ou par celles de ses 
affluents français, de ces centres de dispersion, diverses 
plantes, comme le Braya et le Lamium cités, pour les dépo- 
ser tout le long de son cours en Belgique. Ces deux plantes 
sont des caractéristiques de la vallée de la Meuse : elles 
n'en sortent pas etc'est à peine si l'on voit le L.maculalum, 
seulement, croître dans le bas des gorges latérales à cette 
vallée ou s'en écartent à peine. Nous reviendrons plus fard 
sur l'intéressante question de la dispersion de diverses 
plantes dans la vallée de la Meuse, au point de vue géolo- 
gico-botanique. 



(I) Les alluvions modernes des bords de la Meuse nous viennent des 
.terrains jurassiques de la Lorraine. 
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Senebiera pinnatifida D. C. 

J'ai trouvé une grosse touffe de cette plante en 1864, 
dans les rocailles et les graviers des bords de la Meuse , 
au village de Profondeville (province de Namur). Elle était 
en compagnie du Senebiera Coronoptis Poir. et du Braya 
supina Koch. Cette plante exotique n'a pu sans doute ar- 
river dans ce lieu que par l'intermédiaire des bateaux ou 
des marchandises transportées par ces véhicules flottants. 
Elle n'avait encore été indiquée jusqu'à ce jour qu'à S'-De- 
nis (Hainaut), où M. Martinis l'a trouvée aux bords des 
chemins. 

Comme cette plante recherche l'atmosphère maritime, 
il est étonnant qu'on ne l'ait pas encore observée dans le 
voisinage des ports d'Anvers et d'Ostende. 

De Candolle croit cette Scnebière originaire de l'Amé- 
rique tempérée, et dit qu'aussitôt qu'elle se trouve sur une 
côte, elle se répand de port en port. D'ailleurs, ce qui fait 
soupçonner surtout son origine étrangère, c'est que les 
anciens botanistes ne la connaissaient pas. On trouve cette 
plante dans le midi de l'Espagne, en Toscane, dans le sud- 
ouest de la France, à Nantes, à Paris, à Versailles. Elle 
existe aussi comme plante subspontanée en Alsace, mais 
on ne l'a pas encore rencontrée en Lorraine. On la voit 
également en Angleterre et près des côtes dans l'île de 
Bornholm. 

CORONILLA EMERUS L. 

Cette plante croît dans la vallée de la Lesse , sur la rive 
droite, au bord d'un sentier serpentant le long de la mon- 
tagne boisée qui domine le château de Pont-à-Lesse. Ce 
chemin a été frayé, je pense, par les habitants de la 
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contrée qui se rendent aux villages assis sur les plateaux 
des montagnes. Je n'ai observé dans les alentours aucun 
arbuste exotique, sinon le Syringa vulgaris dans un bos- 
quet au pied de la montagne. Le Coronilla, dont j'ai dé- 
couvert un énorme buisson, présente en cet endroit un air 
de rusticité qui le rend bien différent des pieds plantés dans 
nos parcs et nos jardins. Le terrain sur lequel il végète 
est le calcaire carbonifère , et l'exposition au midi vient 
favoriser sa végétation. Je ne puis réclamer avec certitude 
l'indigénat de cette rare espèce, vu la présence d'un château 
au pied de la montagne, mais si je consulte les annales de la 
géographie botanique que nous donnent les Aoristes, l'on 
peut considérer cet arbuste comme acquis à notre flore. 

Le Coronilla Emerus est une plante des montagnes, et 
s'élève parfois dans les hauteurs subalpines de la partie de 
l'Europe avoisinant la Méditerranée , depuis les Pyrénées 
jusqu'à l'Adriatique (1). Il manque dans tout l'ouest de la 
France, mais on le retrouve sur les rochers calcaires du 
Dauphiné où il abonde, en Bourgogne, entre le Jura et 
les Alpes où il est commun; il descend avec le Rhin en 
Alsace, dans le grand-duché de Bade, et on le voit enfin 
en Lorraine où il devient assez rare. La Flore de ce dernier 
pays par le D r Godron n'indique que trois stations, à 
savoir: Nancy, Houdelmont et Liverdun. A l'Est, on le voit 
dans le Vorarlberg et le Tyrol, dans l'Autriche supérieure 
et aux environs de Vienne. Dans l'Allemagne centrale et 
septentrionale, la plante disparaît, mais on la retrouve en 
Suède où Linné l'avait déjà indiquée sur le versant oriental 



(i) Il est d'autant plus commun que Ton s'avance plus vers le midi 
où il s'associe aux Cytisus Laburmm , Acer opulifolium , Quercus pubes- 
eens, etc. 
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des rochers du mont Tborsburg (Golhland). Frics, de son 
côté, l'indique en Suède, dans les îles de la mer Baltique 
et même en Norwége où cependant elle est rare. Ce savant 
auteur a publié le Coronilla Emerus dans son Herbarium 
normale. Ces stations septentrionales d'une plante du midi , 
ne viennent-elles pas contredire ce que l'illustre Alph. De 
Candolle avance dans sa Géographie botanique lorsqu'il 
place la limite moyenne septentrionale de cette plante au 
midi d'Avallon et de Nancy? 

Si l'on admet que ce Coronilla ne peut franchir celte 
limite et s'étendre plus au Nord , les conditions climaté- 
riques exceptionnelles dans lesquelles se trouvent la vallée 
de la Meuse et plusieurs de ses gorges latérales suffisent 
pour démontrer que ce pays peut nourrir des plantes du 
Midi. Ce qui prouve que nos rochers calcaires acquièrent 
une somme de chaleur plus grande que celle des contrées 
environnantes , c'est que nous y voyons croître diverses 
plantes que l'on rencontre seulement dans les régions mé- 
ridionales. Il nous suffira de citer le Draba aizoides L., le 
Biscutella laevigata L., le Linosyris vulgaris D. C, l\4r<e- 
misia camphorata Vill. , le Saxifraga hypnoides L., le 
Dianthus cœsius Sm. , et le liuxus sempervirens L. 

Rosa pomifera Herm. (Kickxia Belgica, n° 57.) 

Ce beau Rosier paraîtrait ne pas croître spontanément en 
Belgique , si je ne considère que les quelques stations dou- 
teuses indiquées dans les haies des jardins ou près des cul- 
tures par plusieurs botanistes belges. M. Wesmael le signale 
dans les haies à Bonheyden (Brabant), M. l'abbé Vanden- 
born lui donne la même station à S'-Trond (Limbourg); 
M. G. De Reul l'a vu également dans les haies à Fooz-Mozet 
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(Namur); mon ami Arm. Thielens en a trouvé un pied près 
de la tour d'Aurélien à Aerschot (Brabant) , et moi-même 
je l'ai observé dans les haies d'un jardin de celte dernière 
ville , dans une clôture à Soye (Namur) et cultivé à Couvin 
(ici.). La station d'Anvers, indiquée par Lejeune, paraît plus 
que douteuse; quant à celle qui se trouve entre Miannoye 
et Durnal (Namur) et que M. Crépin indique dans son 
Manuel, je n'en puis rien dire , bien que l'auteur n'émette 
aucun doute sur la spontanéité de la plante en Belgique. 
Les deux seules stations belges de Rosa pomifera dont on 
ne peut pas récuser l'indigénat sont celles qui se trouvent 
au-dessus" de la forteresse de Namur et sur le grand plateau 
de Wépion (1). La première se voit dans un petit bois ro- 
cailleux qui domine les hautes collines de schiste houiller 
de La Plante. Plus de cent buissons de ce Rosa sont dis- 
tribués sur une étendue de plusieurs hectares et présentent 
le plus charmant coup d'œil, vers la fin du mois d'août, 
alors que les fruits mûrs quelquefois de la grosseur d'une 
petite poire et d'une couleur de carmin pendent par bou- 
quets des rameaux qui plient sous leur poids. On ne 
peut admettre que cet arbrisseau ait été planté dans ce 
lieu; quel eût été, d'ailleurs, le but de cette culture? Cet 
endroit, d'où l'on jouit d'un des plus magnifiques pano- 
ramas des environs, n'a pu servir autrefois de promenade 
ou de parc, comme cela se voit souvent en d'autres lieux 
montueux de la contrée. 11 n'y a dans les alentours aucun 
arbre ou arbuste exotique, et l'on n'y rencontre que toutes 
espèces bien indigènes. Au surplus , il eût été impossible 
de créer en ce lieu un jardin d'agrément, vu les nombreuses 



(\) Le jt d P. Bellynck vieul de découvrir une nouvelle station de cette 
plante dans les Fond-d'Arquet , près de Namur. 
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inégalités du sol et la quantité considérable de pierres et 
de quartiers de roc qu'on rencontre à chaque pas. On ne 
voit nu! vestige de chemin ou de sentier, et l'on se fraye 
avec peine un passage à travers les buissons et les ronces. 
Il est vrai qu'à un kilomètre de là se trouve une maison de 
laboureur, mais la présence de cette habitation ne peut 
rien faire augurer en faveur d'une introduction. D'ailleurs 
toutes les cultures du plateau ont été établies à la place 
des anciens bois de Marlagne que les cartes anciennes nous 
montrent exister sans interruption sur la rive gauche de 
la Meuse de Namur à Givet, et le petit bois où se trouve 
le Rosa pomifera semble être un des nombreux restes de 
cette grande forêt. A ceux qui , lorsqu'il s'agit de plantes 
rares, voient introduction et naturalisation partout, je 
concéderai que les nombreux pieds de Rosa pomifera de 
Namur peuvent provenir de quelques graines que les 
oiseaux, particulièrement les merles et les grives, ont 
enlevées à une contrée étrangère pour les déposer dans 
les bois de nos montagnes. Celte importante station a été 
découverte vers 1856 par M. l'abbé Outer. Elle est par- 
faitement connue des enfants des environs qui viennent, 
vers la fin de l'automne, manger les fruits devenus blets 
par les premières gelées ; j'ai même vu des femmes qui 
remplissaient des corbeilles de ces fruits pour en préparer 
une espèce de marmelade qu'elles m'ont dit être de bon 
goût. Il est à regretter que ces gens , peu soucieux de la 
science, viennent ainsi mettre un obstacle à la propaga- 
tion de ce rosier. Nous n'avons pas cependant à craindre 
que les jardiniers nous enlèvent les beaux pieds comme 
sujets pour greffer les roses cultivées, car cet arbrisseau 
se refuse à former une tête : les essais de M. H. Brichard , 
fleuriste à La Plante, ont abouti à des résultats négatifs. 
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A quelque distance de la station qui vient de nous occuper, 
M. le professeur Maubert et M. l'abbé J. Barbier ont 
trouvé plusieurs pieds de ce Rosa sur le versant de la 
montagne qui s'incline vers Salzinne. On ne peut non plus 
révoquer en doute l'indigénat de la plante au lieu où ils 
l'ont trouvée. Le 22 juin 1865, en compagnie de mon ami 
J. Chalon, nous avons découvert un immense buisson de 
ce Rosa dans les bois montagneux qui dominent le village 
de Wépion , à une distance de près de trois quarts de lieue 
de la première station. Il n'y a dans les environs ni cul- 
ture, ni habitation, et je réclame l'indigénat pour le Rosa 
pomifera de ce lieu, au même titre que je réclame celui 
de son voisin, le Rosa cantna, dont nous avons vu les 
branches s'entremêler avec celles du premier. 

Ce rosier se trouve en Lorraine dans des stations sem- 
blables à celles de la Belgique : on l'y indique dans les 
haies et les bois. En Dauphiné, il croît dans les bois des 
montagnes. 11 paraît ne pas exister en Alsace, et ne se 
trouve pas dans les limites de la flore de Paris : on le 
signale cependant dans le département de l'Oise. Son 
existence comme espèce spontanée en Angleterre paraît 
plus que douleuse à M. Baker. 

Epilobium Lamyi F. Schultz. (Kickxia Belgica, n° 55.) 

J'ai trouvé cette rare espèce critique en grande abon- 
dance dans un champ en jachère, entre Dave et Taillefer 
(province de Namur). J'en ai aussi observé quelques pieds 
à Lustin, le long d'un chemin près de la Meuse, dans les 
fossés près des étangs de Houx, sur un remblai du chemin 
de fer à Yvoir et dans un bois montagneux vis-à-vis du 
château de Freyr. Cette plante pourrait bien être plus ré- 
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pandue dans la vallée de la Meuse et dans le reste du pays. 
La première découverte que je fis de cet Épilobe à Dave, 
le 6 juillet 1865, me donna bientôt l'éveil, et en moins 
de quinze jours, je trouvais les quatre stations citées plus 
haut. M. Crépin est le premier botaniste qui ait fait men- 
tion de cette plante en Belgique. Il l'a observée, en 1862, 
à Rochefort et à Bure (province de Namur). 11 semble la 
considérer, et je suis assez porté à être de son avis, comme 
une variété de YEpilobium tetragonum L. 

Ammi majus L. 

Voilà une plante évidemment introduite dans notre pays 
par la culture de la luzerne. Je l'ai trouvée en assez grande 
abondance en 1864 et je l'ai revue dans le même état, en 
1865 , près d'une luzernière établie sur les talus du chemin 
de fer de Namur à Dinant, non loin de Jambes. Je tiens 
cependant à constater qu'aucun pied à' Ammi ne croissait 
dans cette luzernière , mais qu'il s'en trouvait dans une 
espèce de pelouse ou pâture située à proximité. Dès l'a- 
bord, on douterait presque de l'introduction, si l'on ne 
voyait, couvrant la pelouse et la luzernière, le Centaurea 
solstitialis et YHelminthia echioides, autres plantes im- 
portées avec les graines de luzerne. Cette espèce , origi- 
naire du Midi, s'étend à l'ouest jusque Mariakerke, près 
d'Ostende, où elle a été trouvée par M. Vanderkindere. 
M. Du Mortier l'a observée à Tournay et M. Lejeune en a 
vu deuxpieds à Oneux (Liège). 

Celte plante est commune au midi et à l'ouest de la 
France : on la voit aussi en Lorraine et en Alsace , mais 
seulement naturalisée. Elle manque complètement à l'Al- 
lemagne, à la Suisse et à l'Angleterre. 
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Oenanthe peucedanifolia Poil. ( Kickxia Belgica , n° 18.) 

J'ai trouvé cette plante assez répandue dans la vallée de 
la Sambre, dans les prairies humides, lors d'une herbori- 
sation que je lis dans cette région , le 21 mai 1865. Elle 
était assez abondante dans les prés marécageux de Rose- 
lies , commune de Prêles (Haiuaut) , rare dans les prairies 
fertiles de Tamines et de Ham (Namur) et assez commune 
à Auvelois (id.). En 1864, M. l'abbé V. Barbier a trouvé à 
Beauce (Malonne) une très-riche station de cette Ombelli- 
fère. Malgré la grande analogie des plantes prairiales des 
vallées de la Meuse et de la Sambre , je n'ai pu encore 
rencontrer la plante citée dans la première vallée, bien 
que M. Cogniaux l'indique dans le pays de Liège à Her- 
malle. 

PeUCEDANUM CARVIF0L1UM Vill. 

Cette rarissime Ombellifère n'a pas encore été signalée 
en Belgique hors de la vallée de la Meuse. M. Crépin, 
dans son Manuel de la Flore de Belgique, indique seule- 
ment deux localités : Freyr et Frappe-Cul (Namur). Le 
28 août dernier, j'ai trouvé cette plante assez abondante 
dans une prairie d'alluvion sur les bords de la Meuse, à 
Hastière, près de la station du chemin de fer. 

Ribes nigrum L. (Kickxia Belgica, n° 79.) 

J'ai trouvé cette espèce dans la vallée du Bocq (province 
de Namur), sur les bords mêmes de la rivière et non dans 
les bois qui couvrent les hautes collines limitant la vallée. 
On voit ce Ribes assez répandu sur le territoire d'Y voir, 
abondant à Bauche (Évrehailles) et moins commun vers 
Dorinnes et Spontin. 
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La vallée du Bocq est extrêmement sauvage; la rivière, 
qui coule d'abord paisible sur les plateaux du Condroz, 
pénètre ensuite à Spontin dans un large encaissement de 
montagnes, où elle prend un cours excessivement rapide. 
Ce cours devient de plus en plus impétueux, et, après plu- 
sieurs lieues de descente, la rivière vient jeter ses eaux 
bouillonnantes dans la Meuse, à Yvoir (1). D'énormes blocs 
de pierre se trouvent quelquefois au milieu de son lit ou 
ont été jetés sur les prairies qui la bordent, par suite des 
fréquentes et terribles inondations qui ont ravagé cette 
contrée. Celle de 1860, particulièrement, a occasionné de 
grands dégâts, dont les traces ne sont pas encore effacées 
aujourd'hui. Pourrait-on prétendre que, lors de quelque cata- 
clysme semblable et dont les vieillards du pays ont encore 
le souvenir, les eaux ont entraîné avec elles des pieds de 
Ribes arrachés aux jardins des plateaux du Condroz? Tel 
ne peut être mon avis, car il est facile de nombrer plu- 
sieurs centaines de pieds de cet arbrisseau dispersés çà et là 
sur les bords du Bocq seulement, et comme une inonda- 
tion jette pêle-mêle ce qu'elle a ravi à d'autres lieux , com- 
ment se fait-il qu'elle n'ait pas déposé le moindre plant 
de Ribes nigritm dans les prairies, les bosquets et les petits 
massifs que l'on rencontre au fond de la vallée, et qui ont 
dû être inondés par suite de la crue subite des eaux? D'ail- 
leurs, d'autres plantes, enlevées par la force des eaux, des 
cultures placées sur les hauteurs, auraient pu se natura- 
liser sur les bords de la rivière ou dans les grandes prai- 
ries qui se trouvent sur les rives du Bocq, et, malgré les 
recherches actives que je fais chaque année et en toutes les 



(1) La différence d'altitude entre Spontin et Yvoir est de 85 mètres , et 
la dislance entre ces deux endroits est de 12 kilomètres environ. 
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saisons dans cette riche vallée, je n'ai pu y rencontrer lé 
moindre fait de naturalisation et n'y ai observé que des plan- 
tes réellement indigènes. Cependant, je ferai remarquer que 
nous avons découvert, l'an dernier, M. l'abbé V. Barbier et 
moi , sur les bords du Bocq, un Aconitum de la section de 
Y A. Napellus, non encore déterminé, vu la difficulté qu'il 
y a de se procurer des pieds en fleurs, et sur lequel je 
n'ai pu jusqu'à ce jour me prononcer quant à son indi- 
génat. Chose digne de remarque, le Groseillier noir croît 
dans cette vallée en compagnie du Groseillier rouge; mais, 
contrairement à celui-ci, on l'observe seulement au bord 
de l'eau, tandis que le second se rencontre indifféremment 
sur les bords de la rivière ou dans les bois des alentours. 
De cette observation , ne pourrait-on pas considérer le Ribes 
rubrum comme plus franchement indigène que le Ribes 
nigrum? Ces idées, que j'avais émises, en 1864, sur les 
stations de cet arbrisseau, ont été confirmées par un nou- 
veau fait que j'ai constaté, dans la vallée de l'Ermeton, en 
186S. Ce pays, encore plus sauvage, plus accidenté que 
la vallée du Bocq, et qui demande tout le courage d'un 
botaniste pour être exploré, possède aussi une rivière 
à cours rapide. Sur le bord de ses eaux, j'ai également 
trouvé, vers Souhnes, quelques pieds de Ribes nigrum, 
au milieu de nombreux pieds de Ribes rvbrum, lequel 
croissait aussi, comme dans la vallée du Bocq, dans les 
bois de la montagne. 

Cependant , les diverses stations de Groseillier noir, en 
Belgique, sont les bois et non les bords des rivières. C'est 
ainsi que Lejeune l'indique dans les bois montueux autour 
de Fraipont (Liège) , Tinant , dans les bois d'Arlon (Luxem- 
bourg), M. l'abbé Vandenborn, clans un bois à Winters- 
hoven (Limbourg), et enfin M. H. Dandois, dans les bois 
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et les bosquets de Loupoigne (Brabant). On le voit assez 
rare en Lorraine, aux bords des bois., M. Godron, dans sa 
Flore, cite comme stations : Metz, Nancy, Haguenau. La 
Flore d'Alsace, de M. Kirschleger, l'indique dans les bois et 
les buissons de la région rhénane. Cette plante ne paraît 
pas croître indigène ailleurs en France et est très-rare en 
Suisse. On la rencontre fréquemment dans les bois sablon- 
neux humides du nord de l'Allemagne et de la vallée du 
Rhin; elle est très-répandue en Suède, en Norwége, en 
Laponie et en Finlande. Dans l'Altaï, elle croît aux bords 
des ruisseaux des bois. 

Notons ici que les stations que j'ai constatées en Bel- 
gique, dans les vallées du Bocq et de l'Ermeton, sont 
identiques à celles de la Sibérie. 

De cette étude de géographie botanique, il est permis de 
conclure que le Ribes nigrum est une plante des régions 
boréales, et que ses stations les plus méridionales sont 
celles de Belgique, de Lorraine et d'Alsace. 

Echisospkrmcm Lappula Lehm. 

Cette rarissime espèce , qui avait été trouvée autrefois par 
Lejeune aux environs de Liège et de Marche, par M. Du 
Mortier, à Yerviers en 1820, par Marissal, prèsdeTournay, 
et par Scheidweiler, à Wynendael , avait cessé d'être remar- 
quée depuis de nombreuses années. J'eus le bonheur, le 
29 juillet 1865, de la retrouver dans la vallée du Bocq, à 
Yvoir,au bord du petit champ sablo-argileux où j'ai observé 
le Silène noctiflora (un pied de chaque espèce). 

Il est étonnant de trouver celte plante si rare en Bel- 
gique, alors que nous la voyons commune dans presque 
toute la France, la Lorraine exceptée, dans le grand-duché 
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de Luxembourg et en Allemagne. L'aire de dispersion de 
cette plante est immense. En Europe, elle s'étend de la 
Suède septentrionale et de la Finlande à la Morée et au 
Caucase, en Asie, dans toute la Sibérie, et, en Amérique, 
de l'Orégon au Canada et aux Étals septentrionaux des 
États-Unis. D'après le savant Aoriste Babington, YE. Lap- 
pula a été vraisemblablement introduit en Angleterre : 
comme il existe sur la partie du continent voisine de la 
Manche, il est possible que des navires Paient trans- 
porté en Norfolk, les fruits de la plante étant couverts 
de crochets qui adhèrent aux vêlements et aux marchan- 
dises. De là, au moyen de ballots de marchandises, la 
plante aura pu arriver dans le Herlfordshire, autre station 
connue de la Grande-Bretagne. En Belgique, on peut aussi 
envisager cette plante comme introduite, soit à cause de 
son extrême rareté, soit à cause de son inconstance, soit 
encore à cause des stations où on la rencontre. 

DiGITALlS GRANDIFLORA Lamk. 

J'ai vu cette rare espèce couvrant toute une colline 
quarlzo-schisteuse, dans la vallée de l'Ermeton, sur la rive 
gauche de la rivière, au territoire du village d'Ermcton- 
sur-Meuse. Elle se trouvait en compagnie du Centaurea 
montana L. et du Phalangium Liliago Schreb. 

Lorsque je trouvai celle plante, le 24 mai 1865, mon 
désappoinlement fut grand de ne pouvoir recueillir que 
quelques pieds portant peu de fleurs épanouies; je me promis 
bien de retourner à ce lieu la semaine suivante pour faire 
une ample récolle de l'objet de ma découverte. Le 51 mai, 
je m'empressai de faire visite à la précieuse plante; mais, 
hélas! tout était défleuri : sept jours avaient suffi" pour 
l'épanouissement complet des fleurs et la chute de la co- 
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rolle. Les grandes chaleurs qui avaient eu lieu à cette 
époque, combinées à l'humidité produite par plusieurs 
pluies orageuses, avaient activé la végétation de la plante, 
qui d'ailleurs se trouvait déjà favorisée par une bonne ex- 
position au midi. Que l'on ajoute à cela le peu d'adhérence 
de la corolle au calice, et l'on aura une idée de la fugacité 
de la fleur. 

Le 9 juillet suivant, dans une troisième exploration de 
la vallée de l'Ermeton, je fus revoir la colline boisée; le 
Digitalis grandiflora avait disparu pour faire place à une 
multitude de pieds de Digitalis lutea L. en pleine floraison. 
Cette année, j'ai revu le D. grandiflora dans un bois mon- 
tueux (calcaire) vis-à-vis de Waulsort. 

Origanum vulgare L. var. megastachyum. 

J'ai observé celte variété de Marjolaine dans toute la 
vallée de la Meuse, aux environs de Namur, de Dinant et 
de Givet. Elle se trouve le plus souvent mélangée avec le 
type et se voit on grande abondance en certains endroits, 
notamment à Yvoir, Freyr, Hastière (Belgique) et à From- 
lennes, Flohimont, Landrichamps et Chooz (département 
des Ardennes, France). Je ne peux regarder cette forme 
comme une bonne espèce, car j'ai reconnu une foule de va- 
riations intermédiaires. J'ai vu des épis prismatiques de 10- 
15-20-2S millim. de longueur. J'ai remarqué que les épis 
les mieux caractérisés étaient ceux qui se trouvaient sur 
les branches poussées après que la tige principale avait été 
coupée par la faucille ou mangée par le bétail. Les pieds 
poussant à l'ombre fournissaient des épis d'une longueur 
et d'une largeur très-remarquables. 
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EUPHORBIA LaTHYRIS L. 

Dans une herborisation faite, le 22 avril 1866, aux en- 
virons de Huy (Liège), j'ai trouvé celte plante excessive- 
ment abondante à Marchin, dans la vallée du Hoyoux. 
Elle couvrait toute une colline boisée et rocailleuse, depuis 
la base jusque près du sommet et sur une longueur de plus 
de cinq cents mètres. Cette montagne est de grès et son alti- 
tude est de près de cent mètres. On pourrait nombrer par 
milliers la quantité de pieds d'Épurge qui se trouvent en 
cet endroit, et elle s'est tellement propagée en différentes 
places qu'elle ne forme qu'un massif et a éloigné d'elle 
toute autre plante. Un sentier longe la colline, et une pa- 
peterie (Fleury), entourée de quelques maisons, se trouve 
dans les environs. Je ne puis réclamer l'indigénat de cette 
plante en Belgique, mais je la présente comme le plus 
beau cas de naturalisation que l'on puisse voir dans notre 
pays. Tous nos Aoristes belges disent que cette plante est 
cultivée dans les jardins, et qu'on la retrouve çà et là acci- 
dentellement dans le voisinage des habitations. Il est à 
remarquer que là où elle existe, on n'en rencontre jamais 
qu'un ou deux pieds. Si elle se propage si peu, cela ne 
provient-il pas de ce que les pieds sont souvent arrachés 
avant que la fructification se soit opérée? Dans le bois 
montagneux de Marchin, cette destruction n'a pu se faire, 
ce lieu étant hors de l'action immédiate de l'homme, et en 
vertu de la concurrence vitale, la plante a fini par con- 
quérir sur ses voisines tout un vaste terrain, et a pu se 
propager abondamment au moyen de ses graines et de ses 
rejets souterrains. 

UEuphorbia Lathyris est originaire de l'Europe méri- 
dionale; elle a dû être introduite dans notre pays vers le 
Tome V. 6 
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huitième siècle, car Charlemagne prescrivait dans ses Ca- 
pitalaires la culture de cette plante médicinale dans les jar- 
dins des villae impériales. En France, on trouve l'Épurge 
dans des stations aussi suspectes que celles de la Belgique. 
M. Godron la dit introduite et naturalisée en Lorraine, où 
elle est assez rare : il l'indique sur le calcaire. M. Boreau 
la signale dans les lieux cultivés, les haies des jardins de 
village des départements de la Nièvre, du Loir et de Loir- 
et-Cher. MM. Grenier et Godron la font croître dans les 
vignes et le voisinage des anciennes habitations. M. de 
Pouzolz, dans sa Flore du département du Gard, indique 
aussi les lieux cultivés et le voisinage des habitations, bien 
que, dans cette contrée, la plante se rapproche de sa pairie. 
Dans les environs de Paris, cette Euphorbe paraît assez ré- 
pandue. MM. Cosson et Germain de Saint-Pierre l'indiquent 
comme spontanée, mais avec doute. Dans le rayon de leur 
Flore, on la voit dans les villages, les haies des jardins, les 
lieux ombragés et le voisinage des anciens châteaux. On l'ob- 
serve au bois de Boulogne , dans la forêt de Marly, etc. Elle 
est très-abondante dans les bois de Brays, à Rouville, près 
de Crépy, et le parc de Thury, en Valois. Ces stations me 
paraissent identiques à celle que j'ai observée au bois mon- 
tagneux de Marchin. 

Les autres espèces d'Euphorbes que l'on rencontre très- 
souvent dans nos cultures peu soignées se propagent aussi 
avec une étonnante profusion, et leurs stations sont plus 
ou moins artificielles. Leur naturalisation en Belgique, an- 
cienne, il est vrai , n'offre pour moi pas plus de doute que 
celle de l'E. Lathyris, laquelle paraît cependant beaucoup 
plus récente. Les espèces les plus répandues sont annuelles. 
Nous citerons XEuphorbia helioscopia, l'E. Peplus, dans 
les jardins, l'E. exigua dans les champs, l'E. platyphyllos 
et l'E. slricta aux bords des rivières et des bois. 
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BUXOS SEMPERVIRENS L. 

Cet arbrisseau est une des plantes xérophiles des plus 
caractéristiques de la vallée de la Meuse et ne semble guère 
sortir du rayon delà flore de la province de Namur. Il est 
très-abondant çà et là depuis Ermeton jusqu'à Corphalie, 
près de Huy. On l'observe sur les psammites du Condroz 
(grès calcaire) entre Ermeton et Hastière; sur du calcaire 
carbonifère à Hastière, Waulsort, Bouvigne, Yvoir, Mou- 
lin ,Godinne, Montaigle, S'-Servais, S'-Marc, aux ruines 
de Beauffort, à Àhin et Corphalie , sur la dolomie à Bou- 
vigne, Houx, Marche-les-Dames, près de nos frontières sur 
les rochers calcaires de la forteresse de Charlemont (Givet). 
Le Buis se trouve aussi dans la vallée de la Sambre, à La 
Buissière, Lobbes, Landelies et Charleroy. Dans l'Entre- 
Sambre-et-Meuse, on le revoit à Pry, Boly, à la Montagne 
aux Buis, entre Mariembourg et Dourbes (sur le calcaire). 
M. Cogniaux a aussi constaté sa présence sur le grès rouge 
de Montignies-sur-Roc, dans le Borinage, et à ce propos 
il ajoute : « L'indigénat de cette plante, contesté par plu- 
sieurs auteurs, est aussi clair ici que celui des rochers qui 
la portent. » Cet arbrisseau est bien spontané dans toutes 
les localités que je viens de mentionner : dans le reste de 
la Belgique, il est cultivé soit en touffes, soit en bordures 
dans les jardins où on le maintient à l'état nain par des 
tailles fréquemment répétées (1). 



(1) Le Buis abandonné à lui-même dans des expositions favorables 
alteint jusqu'à cinq et même , assure-t-on, sept mètres de hauteur; mais 
le plus habituellement il ne dépasse pas dans notre vallée un décimètre 
et demi à deux mètres; sur les collines très-sèches, il reste toujours nain. 
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Le Buis croît ordinairement sur les calcaires compacts , 
mais comme son adhérence n'est pas exclusive, il peut se 
montrer sur d'autres roches moyennant l'état convenable 
de ces terrains. Ainsi, bien qu'il soit considéré comme 
plante caractéristique des calcaires jurassiques de Lung- 
dau, des cantons de Bâle et de Berne, de la Franche- 
Comté où cet arbrisseau social couvre quelquefois des 
collines entières en donnant à tout le reste de la végéta- 
lion un caractère de pauvreté et de désolation (Thurmann , 
Phyt., I, 192); on le trouve aussi en abondance sur le 
schiste argilo-calcaire des Pyrénées; il n'est pas exclu des 
terrains granitiques de la Bretagne et des terrains volca- 
niques de l'Auvergne; il est indiqué par MM. Lecoq et 
Lâmotte dans les lieux arides et rocailleux des terrains 
de gneis, de micaschiste, de calcaire jurassique, assez 
souvent sur le basalte, rarement sur le granit. Le Buis 
est absolument nul sur les roches cristallines des Vosges, 
dans le Schwarzwald et le Palalinat; on le retrouve dans 
la vallée de la Moselle inférieure et dans la vallée du Rhin , 
vers Cqblentz. Dans le centre de la France, il est indiqué 
dans les départements de la Nièvre, du Cher, de l'Indre , 
du Loir, de Loir-et-Cher, de l'Yonne et de l'Allier (1). 
On le rencontre rarement vers l'Ouest : il manque à la 
partie nord-ouest de la péninsule ibérique, ne paraît pas 
indigène dans la Normandie où on le donne comme venant 
dans les bois et les haies; dans le Calvados, il est indiqué 
dans les haies et le voisinage des habitations; il manque à 



. (1) Le Buis n'est que disséminé dans la France boréale et même cen- 
trale, du moins au nord du plateau d'Auvergne, il est commun à partir de 
là jusqu'au midi : sa présence dans le Jura et sou augmentation vers le sud 
indiquent le passage graduel à des températures plus élevées. 
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la Picardie, aux îles de la Manche el à l'Irlande. Aux 
environs de Paris, le Buis se rencontre sur les coteaux 
pierreux exposés au nord, sur les rochers, dans les forêts 
montueuses et les clairières des bois, niais plusieurs des 
stations citées par MM. Cosson et Germain de S'-Pierrc 
peuvent être suspectées d'introduction ou de naturalisa- 
tion fort ancienne , comme d'ailleurs nous le verrons plus 
loin. En Angleterre, le Buis est considéré par M. Walson , 
comme étant d'origine étrangère, mais naturalisé {denizen). 
Plusieurs des localités anglaises sont douteuses et il n'est 
pas possible que l'espèce se maintienne dans la plaine au 
moyen de ses graines. Le D r Bromfield émet aussi des 
doutes sur ce point, mais il fait observer que le Buis est 
bien spontané sur les roches calcaires de la Belgique méri- 
dionale qui est sous une latitude semblable à celle de 
l'Angleterre. Cependant, le Buis paraît plus spontané en 
Angleterre que dans les parties de la France avoisinanl ce 
pays; c'est ainsi qu'on l'a indiqué abondant sur les collines 
calcaires de Dunstable. On peut admettre que le Buis s'esl 
naturalisé en Angleterre à la suite d'une culture ancienne 
dans le pays, mais pour cela il faut remonter à une époque 
fort reculée, car il paraît avoir été plus commun autrefois 
avec une apparence spontanée : c'est ainsi que Ray le 
compte parmi les espèces indigènes, el Gerarde, en i597, 
l'indique sur diverses collines incultes et stériles de l'An- 
gleterre. 

Ce qui pourrait faire croire que le Buis n'est pas indi- 
gène en Normandie, c'est la remarque qu'a faite M. Aug. 
Le Prévost, savant archéologue français : il a observé 
qu'on ne rencontrait jamais le Buis, dans les forêts de la 
Normandie, que dans les lieux qui recelaient des traces 
d'anciennes constructions, particulièrement de l'époque 
romaine. Graves a observé la même chose dans le dé- 
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parlement de l'Oise. Les jardins des Romains étaient 
décorés de charmilles pour lesquelles on employait l'If, la 
Pervenche ( Vinca PervincaJ et surtout le Buis. Cepen- 
dant, comme celui-ci est indigène sur plusieurs points 
de la France et de la Belgique, il semble difficile d'ad- 
mettre que cet arbrisseau n'existait pas avant les Romains 
en Normandie. De ce qu'on rencontre souvent celte plante 
dans le voisinage des anciens établissements des Romains , 
qui ont pu l'employer à la décoration des habitations et 
des tombeaux, il ne s'ensuit pas nécessairement que ces 
conquérants ne l'aient trouvée dans la contrée et qu'ils 
l'y aient apportée. Notons aussi que plusieurs villages 
belges et français portent le nom de Buissière, probable- 
ment à cause des massifs de Buis que l'on trouve dans ces 
localités : il serait bon de constater si ces lieux n'ont pas 
été autrefois l'emplacement de camps romains ou le siège 
de quelque bourgade de cette époque. 

Quoi qu'il en soit de l'introduction ou de la naturalisa- 
tion du Buis dans le nord-ouest de la France, en An- 
gleterre, et peut-être dans quelques stations belges, on 
peut affirmer sans craindre d'être démenti par les bo- 
tanistes qui ont exploré notre pays, que le Buis, bien 
que plante des contrées méridionales de l'Europe, est 
indigène (native) dans la vallée de la Meuse et le bas de 
plusieurs gorges latérales (vallées de S'-Servais et de la 
Molignée); sa spontanéité n'est pas douteuse, et il existe 
dans notre pays depuis une époque antérieure à l'influence 
de l'homme, depuis une époque géologique et non histo- 
rique, comme je lâcherai de le prouver dans un prochain 
travail où je parlerai de plusieurs espèces méridionales 
étendant leur aire de dispersion jusque sur les rochers de 
la riche vallée de la Meuse. 



